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SI  ce  petit  Dif cours,  écrit  un  peu  à la  hâte  , 
nais  avec  la  chaleur  d'un  fentiment  honnête,  & 
dans  toute  la  pureté  d'un  cceur  ami  du  bien , plaît 
à quelques-uns  de  mes  Leaeurs , je  m'en  applau- 
dirai-, s'il  déplaît  à d'autres  , je  m'en  conjolerai, 
parce  que  je  fuppoferai  qu'ils  voient  & penfent 
mieux  que  moi  ; & que  leur  patriotifme  n'ejl 
pas  plus  ardent,  U ejl  dâ  moins  plus  éclairé. 

Peut-être  quelqu'un  de  ces  hommes,  dont  la 
critique  falutaire  travaille  fans  relâche  à notre 
perfeâion,  trouvera  que  mes  réflexions  ne  font  pas 
neuves:  tant  mieux  ; je  les  voudrais  plus^  com- 
munes, plus  populaires  encore;  & je  ne  croirai  la 
'■France  véritablement  heureufl  , que  brfqu’elles 
feront  la  penfée  habituelle  de  chaque  Citoyen, 
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U N Monarque  jufte  & bon  appelle 
auprès  de  lui  fes  fujets  : il  fouliaite 
ardemment  leur  bonheur , Sc  il  veut 
le  fonder  fur  fa  véritable  bafe , la 
liberté.  Bien  peu  de  Souverains  font 
tentés  de  faire  ce  préfent  à leurs 
Peuples , & peut-être  dans  Thiftoire 
des  Nations  eft-il  peu  d’époques  où 
elles  foient  dignes  de  le  recevoir, 
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Après  la  mort  de  Céfar,  Brutus 
ofFrit  en  vain  la  liberté  aux  Ro- 
mains ; les  Romains  avoient  befoin 
de  la  fervitude.  Leur  ambition  , 
leur  cupidité,  tous  leurs  vices  ne 
pouvoient  plus  fe  fatisfaire  que  fous 
des  defpotes  qui  en  donnaient  eux- 
anêmes  l’exemple;  & il  leur  falloir 
un  gouvernement  qui  juftifiât  leur 
corruption.  Auflî  cette  longue  fuite 
de  monftres  qui  occupèrent  l’Em- 
pire, n’épuifa-t-elleni  leur  patience 
ni  leur  lâcheté. 

Dans  les  temps  d’ignorance  Sc 
de  barbarie , un  Peuple  peut  fe 
laifer  de  l’oppreffion;  mais  s’il  fe- 
coue  fes  chaînes,  c’eft  prefque  tou- 
jours avec  violence.  La  liberté  qu’il 
delîre , n’eft  que  le  droit  de  tout 
faire  impunément.  Les  idées  de  juf- 
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tice  & d’ordre  ne  fe  mêlant  pas 
encore  à celles  de  Gouvernement , 
il  change  fes  maîtres,  Sc  non  pas 
fes  loix.  C’efi;  ainfi  qu’après  de 
longues  diîTentions  civiles  qui 
avoient  confumé  fes  forces  Sc  tari 
fes  richelfes,  lorfque  la  France  s’ap- 
plaudiffoit  de  fe  voir  enfin  délivrée 
de  tous  ces  petits  tyrans  qui  l’a- 
voient  fi  long-temps  alTervie,  elle 
fe  courboit  déjà  fous  le  defpotifme 
de  Richelieu. 

C’eft  lorfqu’une  Nation  a acquis 
des  lumières  fans  perdre  tout-à-fait 
fes  vertus,  lorfque  les  Grands  ont 
été  long-temps  amollis  par  les  dé- 
lices des  Cours,  que  leurs  mœurs 
font  devenues  plus  voluptueufes , 
Sc  celles  du  Peuple  moins  fauvages; 
que  les  conditions  fe  font  rappro- 
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chées  par  la  fortune , l’induflrie  Sc 
les  talens:  c’eft  lorfque  les  fautes 
plus  que  les  vices  de  fon  Gouver- 
nement ont  éclairé  cette  même 
Nation, _&  lui  ont  appris  qu’elle 
avoir  au  moins  le  droit  de  la  plainte 
& de  la  priere  ; lorsqu’elle  s’eft 
formée  ainfi  par  des  réclamations 
énergiques  &.  univèrfeiles  une  nou- 
velle puiiTance  capable  feule  de  la 
défendre , celle  de  l’opinion , que 
ni  les  Miniftres,  ni  les  Corps,  ni 
les  Ecrivains  à gages  ne  peuvent 
plus  corrompre;  c’ell  alors  que  fi 
fon  Souverain  veut  la  régénérer, 
elle  doit  s’avancer  en  quelque  forte 
au-devant  de  ce  bienfait.  Seconder 
de  tous  fes  efforts  les  bonnes  inten- 
tions du  Monarque , & craindre  que 
tous  les  piégés  Semés  fous  Ses  pas, 
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ne  lui  en  faiTent  perdre  le  fruit. 
Toute  révolution  qui  furvient  à 
cette  ■ époque , ne  peut  être  que 
lalutaire.  Les  mœurs  nationales 
encore-  laines , llxpportent  une 
conftitution  libre' & jufte,  & nulle 
autre  ne  peut  convenir  à des  efprits 
éclairés. 

Le  moment  efl;  arrivé  pour  nous, 
de  nous  donner  cette  conftitution 
libre  & jufte  qui , en  aflurant  le 
bonheur  de  chacun , doit  faire  la 
puiflance  de  tous.  Nous  n étions  pas 
fans  doute  préparés  à cette  révolu- 
tion qui  va  changer  nos  deftinees  x 
mais  le  malheur  mûrit  les  Nations. 
Une  fuite  d’événemens  défaftreux 
qui  ont  ruiné  les  finances  & anéanti 
la  confiance  publique  ; des  Minif- 
tres  irréfléchis  ou  pervers  qui  ont 
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ébranlé  toutes  les  autorités.  Si  celle 
menie  dont  ils  uioient  ’ une  Tuirç 
d’erreurs  volontaires  ou  immédi- 
tées,  inévitables  peut-être,  dans  un 
Gouvernement  qui  depuis  des  fic- 
elés vit  au  bafard;  chez  une  Nation 
qui  depuis  des  fiècles  parle  de  fon 
droit  public  , fans  defirer  de  s’en 
faire  un;  parce  que  toutes  les  Puif- 
fahees  (ont  bien  ailes  de  cette  obfi 
curite  des  droits  qui  favorife  l’éten- 
due des  prétentions  ; enfin  , une 
fuite  de  fautes  dues  autant  peut-être 
à la  légéreté  du  caraélere  national, 
qu’aux  cenfeils  intérefies  des  cour- 
Eîfans,  ou  à l’imprudence  des  Mi- 
nifires , nous  ont  fait  fentir  le  be- 
foiO  d une  régénération  abfoluequi, 
fans  dénaturer  notre  Gouvernement 
monarchique  J l’appuyât  fur  une 
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bafe  folide,  & le  rendit  plus  fort 
par  les  bornes  mêmes  qu’on  pofe- 
roit  à fa  pui/Tance. 

JVIais  ce  n eil  pas  a/îez  de  lentir 
le  befoin  de  cette  régénération , U 
nous  faut  des  lumières  pour  la  faire, 
de  la  fagelfe  pour  la  borner. 

O mes  Concitoyens  ! quel  efl 
dans  ce  moment  11  important  l’ulage 
que  vous  allez  faire  de  votre  raifon  ? 
Jufques  ici , dans  la  longue  enfance 
ou  vous  avez  vécu,  des  jeux  frivoles 
pouvoient  1 intérelTer.  Vous  épuifiez 
la  carrière  des  beaux  Arts  : ces  Arts 
enchanteurs  confoloient , embélif- 
foient  votre  vie  ; ils  couvroient  de 
fleurs  vos  chaînes,  Sc  vous  n’en 
entendiez  pas  le  bruit, 

Maintenant  appelles  à l’œuvre  du 
bien  public,  & à la  reflauration  dç 
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Tordre  dans  toutes  les  parties  d’une 
adminiftration  immenfe , abandon- 
nez pour  un  temps  ces  jeux  brilians 
de  l’imagination  qui,  en  perpétuant 
Tinfouciance , éternifent  ToppreT- 
üori.  'Revêtez  les  mâles  fentiroens 
& les  vaftes  penfées.  Ce  n’ell  pas 
uniquement  le  bonheur  de  la  géné- 
ration préfente  qui  vous  eft  confié. 
Vous  allez  ftipuler  les  intérêts  de 
vos  defcendans  ; non  que  vous  ayiez 
le  droit  d’enchaîner  leur  volonté  ; 
mais  c’eft  que  le  concours  des  cir- 
conftances  propres  aux  révolutions  , 
ne  fe  rencontre  qu’une  fois , & que 
ce  n’eft  que  lorfque  les  maux  font 
devenus  extrêmes,  que  les  Nations 
s’agitent  pour  changer  leur  fort. 
Votre  première  attention  s’efi: 
portée  fur  la  compofition  de  cette 
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Aïïemblée  nationale  fi  vivement 
foliicitée,  & dont  la  promeffe  feule 
a calmé  nos  diflentions.  . • 

‘ Vous  avez  defiré,  & avec  raifon, 
que  fon  organifation  fût  telle  que 
tous  les  intérêts  oppofés  pufTent  fe 
balancer  réciproquement , fe  çho- 
quer  & fe  détruire.  Vous  n’avez 
pas  cru  qu’on  dût  convoquer  les 
Etats-Généraux  fuivant  la  forme  de 
1614  , pour  leur  laiffer  le  droit  de 
fe  conftituer  mieux.  Car  ce  droit 
eft  de  leur  eflence , & ils  l’auront 
toujours  dans  quelque  forme  qu’ils 
foient  convoqués.  Mais  l’intérêt , le 
defir  de  le  faire  ne  peut  naître  dans 
les  cœurs  qu’ autant  que  la  première 
organifation  ne  favorifera  aucune 
claffe  particulière.  Le  propre  d’une 
conftitution  injufte,  eft  d’aveugler 
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d^abord  fur  fon  injuftice  , & tous 
ceux  qui  font  bien , ne  voient  ja- 
mais de  néceffité  à aucune  réforme. 
Voyez  ce  qu’eft  devenu  en  Franche- 
Comté  le  patriotifme  de  ceux  qui 
avoient  demandé  des  Etats  particu- 
liers. Pleins  de  refpeél  pour  leurs 
anciennes  formes  , ils  n’ont  pas  ofé 
les  changer;  ils  auroient  cru  violer 
la  juftice  même. 

Vos  réclamations  juftes , preffan- 
tes , univerfelles  , ont  monté  juf- 
qu’au  Trône  : un  Miniftre  incor- 
ruptible , digne  organe  de  la  vérité,, 
l’a  préfentée  avec  courage  à un  Roi 
digne  de  l’entendre , & vous  avez 
obtenu  , non  cette  repréfentation 
proportionnelle  à votre  nombre  , 
qu’eût  diélée  peut-être  une  juftice 
rigoureufe;  mais  cette  repréfenta- 
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tion  égale  qui  fuffit  à la  difcuffion 
de  vos  droits,  & qui  tôt  ou  tard 
les  fera  tous  triompher. 

Vous  allez  donc  maintenant  dis- 
cuter & faire  valoir  vos  droits  : ici 
commencent  vos  devoirs,  & prenez 
garde  que  dès  ce  premier  pas  vous 
marchez  au  milieu  des  écueils. 

Un  jufte  refpeéf  pour  la  liberté 
des  éleèiions , a empêché  le  Sou- 
verain d’enchaîner  vos  Suffrages.  Il 
a lailfé  aux  deux  premiers  Ordres 
une  liberté  qui  n’eft  pas  pour  eux 
fort  dangereufe,  & dont  ils  ne  fe- 
ront guere  tentés  d’ufer.  Mais  en 
même  temps  il  lailTe  au  troifieme 
la  même  faculté , qu’il  eût  été  plus 
avantageux  de  lui  ôter,  s’il  pouvoir 
jamais  être  avantageux  d’attenter  à 
la  liberté  pour  mieux  la  Servir. 
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C’eR  donc  fur  votre  fageffe  que 
le  Souverain  fe  repofe  ; mais  fon- 
gez  que  la  défiance  efl  la  fageffe 
du  malLeur.  Un  Miniftre  dont  l’ame 
élevée  plane  au-deifus  de  toutes  les 
paffions  humaines , a pu  , dans  fes 
vœux  ardens  pour  la  concorde  , 
vous  inviter  à bannir  de  vos  cœurs 
d’anciens  préjugés  capables  de  l’éloi* 
gner  ; il  a pu  croire  qu’en  choifif- 
fant  hors  de  votre  Ordre  vos  Re- 
préfentans , vous  couriez  d’autant 
moins  de  rifques , que  celui  qui 
trahiroit  vos  intérêts , feroit  fur  de 
s’avilir.  J’aime  à voir  dans  l’ame  de 
celui  qui  préfide  aux  deftinées  d’un 
grand  Empire  , cette  noble  con- 
fiance dans  la  vertu  des  hommes 
placés  fous  les  regards  publics  ; 
j’aime  fur-tout  que  cette  confiance 
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ne  fe  rebute  pas  d’une  première 
erreur  : il  me  femble  que  ce  fen- 
timent  feul  nous  révéle  tous  les 
tréfors  de  la  confcience , Sc  tout 
le  bien  qu’on  doit  attendre  de  fon 
adminiftration. 

Mais  eft-ce  au  bafard  d’un  patrio- 
tifme  incertain  qu’on  doit  commet- 
tre le  fort  d’un  grand  Peuple  l La 
prudence  ne  conlifte-t-elle  pas  dans 
les  combinaifons  politiques,  com- 
me dans  toutes  les  autres,  à ne  rien 
donner  au  hafard  de  ce  qu’on  peut 
lui  ôter  ? Et  qu’importe  l’avilifle- 
ment  de  l’homme  qui  a fait  le  mal, 
quand  le  mal  qu’il  a fait  eft  con- 
fommé  ! Cette  union  fi  defirée  Sc 
fi  defirable  , cette  union  , fource 
unique  de  toute  profpérité  , n’eft 
encore  ni  dans  les  cœurs  ni  dans 
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les  intérêts.  CeS  intérêts  particuliers,- 
que  l’amour  de  la  Patrie  étoufierâ 
fans  doute,  fe  débattent  violem- 
ment en  Frànche-Comté,  en  Bre- 
tagne  , & l’effet  de  cette  lutté  ter- 
rible eft  encore  incertain.  Quoique 
nous  ne  composons  tous  qu’une 
même  famille  , le  Tiers  - Etat  eft 
formé  de  membres  dès  longtemps 
déshérités.  Une  monftrueufe  arifto- 
cratie  feodale  , dont  des  veftiges 
déshonorans  fubfiftent  dans  quel- 
ques Provinces , malgré  la  douceur 
des  mœurs  Françaifes , le  cri  de 
1 humanité  indignée,  & Fexemple 
touchant  du  Monarque  , nous  a , 
durant  fix  ans,  privés  des  droits  de 
Citoyen  , & meme  de  ceux  de 
1 homme.  Ce  n’eft  ni  l’humanité 
ni  le  patriotilme  qui  nous  ont  remis 

en 
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en  poffelîion  de  quelques  portions 
de  l’héritage  commun.  La  politique 
des  Rois,  le  faite  & la  ruine  des- 
grands,  la- folie  des  Croifades  ont- 
préparé  l’affranchilTement  des  férfs.; 
C’eft  du  prix  de  fes  fueurs  • que  le 
Tiers-Etat  a acheté  .des  droits-.qye, 
la  nature  lui  avoir  donnés  j &jdont- 
la  violence  l’avoit  dépouillé.  Maj's,. 
il  n’a  pas  repris  toute  la  place  qu’iii 
doitoccuper.  il  y a toujours- des 
main-mortables  en  Franche-Comté, 
& des  ferfs  au  Mont- Jurai  L’eipric, 
de  féodalité  infeéte  même  tn.os 
mœurs.  Il  tient  aux  deux  plus  in-^ 
curables  maladies  du  cœur  humain, - 
l’avarice  & l’orgueil';  Sc  lors  même» 
quelles  lumières  l’auroient  adouci , 
il  eit  prêt  à rénaître.  - . > 

r Irons-nous  donc  au  moment  où 
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il  s’agit  de  nos  plus  chers  intérêts , 
choifir  pour  nos  défenfeurs  ceux 
pour  qui  la  juftice  , en  devenant 
une  obligation  plus  étroite  fera 
aulTi  plus  pénible  l Voudrons-nous , 
p6ur<.rendre  hommage  aux  fenti- 
mens' d’un  ordre  diftingué  , calom- 
nier le  nôtre  ; annoncer  par  notre 
choix  que  nous  manquons  de  talens, 
de  vertus  , Sc  fur-tout  de  courage , 
(&  que  nous  n’avons  pas  tout-à-fait 
fecoué  l’aviliiTement  où  nous  fumes 
autrefois  réduits? 

Je  ne  voudrois  point  infpirer  de 
défiances  dangereufes  , ni  provo-  . 
quer  des  exclufions.humiliantes;  & 
quoique'  je  fois  peTfuadé  que  le 
TierS-État  renferme  dans  fbn  .fein 
des  hommes  qui  auroient  plus  peut- 
être  de  cet  efprit  de  mo-dération 
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qui  écarte  les  opinions  extrêmes , 
concilie  les  intérêts  oppofés  par 
de  mutuels  facrifices  , & parvient 
plutôt  au  véritable  point  où  toutes 
les  vues  , toutes  les  paillons  s’unif- 
fent  pour  le  bien  commun  ; je  fuis 
également  convaincu  que  les  deux 
premiers  Ordres  nous  oflFriroient  de 
vrais  Sc  d’ardens  proteéleurs  : je 
crois  néanmoins  que  nous  devons 
pofer  nous -mêmes  la  premier® 
pierre  de  l’édifice  , commence!' 
par  alTurer  nos  droits  Sc  qu’il  im- 
porte à l’opinion  que  le  Tiers-Etat 
doit  donner  Sc  concevoir  de  lui- 
même  , que  du  moins  dans  cette 
première  alTemblée,  ce  foient  des 
repréfentans  pris  dans  fon  fein  , qui 
tranfigent  fur  fes  intérêts  , Sc  , que 
dans  une  occafion  aulE  elfentieile 
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il  demande  tout  à la  juftice  Sc  rien 
à la  générofité.  Lorrque  les  Ordres 
une  fois  rapprochés  n’auront  plus 
qu’une  ame  , ne  formeront  qu’un 
vœu  , Sc  qu’en  confervant  les 
nuances  qui  dans  la  fociété  dif- 
tinguent  les  rangs  , on  aura  effacé 
toutes  celles  qui  féparent  les  inté- 
rêts, le  Tiers-État  donnera  le  pre- 
mier , l’exemple  de  cette  confiance 
honorable,  également  pour  l’Ordre 
qui  l’obtient  & pour  celui  qui  la 
donne.  Il  fait  qu’il  y a aulfi  ürre 
prudence  trompeufe  qui  éloigne  du 
but  qu’on  veut  atteindre  , Sc  que 
pour  faire  naître  la  vertu  dans  nos 
âmes  , il  faut  fouvent  l’y  fuppofer. 

Ecoutez,  ô vous  qui  allez  être 
affociés  aux  intentions  bienfaifantes 
de  votre  Roi  ',  vous  que  la  Patrie 
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va-inveftil:  du  plus  honorable  fa- 
cerdoce  , écoutez  les  vœux  d’un 
Citoyen  qui  aime  fon  pays  , qui  le 
voit  à regret  en  proie  à des  diffen- 
tions  funeftes  , & qui  voudroit  que 
chacun  fe  pénétrât  profondément 
de  cette  vérité  fimple  , mais  tou- 
jours oubliée , que  le,  bonheur  com- 
mun peut  feul  faire  le  bonheur  par- 
ticulier. 

Vous  êtes  appellés  , non  à chan- 
ger la  Monarchie  ; cette  forme  de 
gouvernement  qui  convient  à nos 
mœurs  eft  déterminée  par  notre  po- 
fition  phyfique-  ; c’eft  la  plus  du- 
rable , celle  qui  procure  le  plus  de 
puiifance  au-dehors  , & le  plus  de 
tranquillité  & de  bonheur  au  dedans. 
Elle  a de  plus  cet  avantage  qu’on 
n’a  pas  allez  remarqué- , que  lors 
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même  que  les  principes  en  font 
ébranlés  , l’autorité  du  Souverain 
étant  elTentiellement  légitime , refte 
toujours  affez  forte  pour  rallier  au- 
tour d’elle  les  opinions  divifées  , 
Sc  peut , en  réparant  toutes  fes  er- 
reurs , s’ordonner  elle-même  de 
nouveau  lur  un  plan  plus  jufte  & 
plus  utile.  D’ailleurs  l’efprit  monar- 
chique eft  tellement  fondu  dans 
notre  caraélere  national  que  h nous 
parvenions  à le  dénaturer,  nous  ne 
quitterions  un  maître  que  pour  en' 
prendre  plufieurs. 

' Mais  pour  rafermir  ce  bel  édifice 
qui  chancelle  , replacez-le  fur  fes 
antiques  fondemens.  Faites  revivre 
cette  belle  conftitution  que  Char- 
lemagne avoir  donnée  à nos  peres, 
& que  la  foiblelfe  de  fes  fuccef- 
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feurs  leur  fit  perdre.  Tout  ce  qu  un 
homme  peut  faire  pour  dominer 
l’avenir , ce  grand  Prince  l’avoit  fait , 
mais  il  étoit  feul.  éclaire  dans  un 
fiecle  de  ténébres.  Iliaiifa  de  bonnes 
loix  -&  non  le  génie  qui  les  lui  ayoït 
fait  concevoir  , & alors  ie^  génie 
feul  pouvoir  deviner  la  néceffite 

de  bonnes  loix.  ^ 

Créez-nousmn.  ordre  publia,  un 
ordre  fixe  -&  immuable  ; car  depuis 
long-temps  toutes  les  autorités  qui 
nous  gouvernent , ont  caché  leurs 
limites  dans  l’ombre.  Un  fiecle  de 
difputes  -n’a  -pu  encore  déterminer 
ce  qvi’ elles  peuvent  faire  & où  elles 
doivent  s’arrêter.  Diffipez  ces  ombres 
funeftes.  Il  importe  >que  ^to.us  les 

pouvoirs,  fdient -définis  Sc  'fixés, 

ils  en  infp.ire'nt  ^plus  de  con- 
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üancé  & en  acquièrent  plus  de 
force.  . : ; 

Cet  ordre  public  , immuable  , 
qui  devient  d'autant  plus  néceflaire 
aux  hommes  qui  s’éclairent  , que 
prefqiie  toujours  ces  premiers  ray.ons 
de  . lumière  les  inquiètent  , Sc  qu’in- 
certains fur  l’étendue  de  leurs  maux, 
c’eft  plutôt  leur  imagination  que 
leur  raifon  qui  la  mefure  , fondez- 
le  d’abord  fur  de  bonnes  loix  ; Sc 
ces  loix  politiques  , félicitez-vous 
encore  de  n’avoir  pas  à les  imagi- 
ner ou  à , les  concevoir,  L’elprit 
novateur  qui  fe  joue  de  toutes  les 
opinions , voüs  plongerait  peut-être 
dans  des  incertitudes  fans  fin  & 
vous  perdriez  à vous  débattre  dans 
d’éternelles  vacillations,  ces  inftans 
précieux  Sc  fugitifs  que  la  Provi- 
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<îence  n’accorde  qu’une  fois  au  fa- 
lut  des  Empires  j 6c  dont  toute 
la  fageffe  humaine  ne  peut  ni  pré- 
voir, ni  préparer  le  retour.  Félici- 
tez-vous de  n’avoir  pas  à bâtir  fur 
un  fol  neuf,  8c  de  trouver,  comme 
vous  l’a  dit  un  de  vos  Ecrivains  , 
dans  les  monumens  de  votre  hif- 
toire , des  matériaux  tout  conjlruits. 
Mais  dans  le  choix  de  ces  maté- 
riaux, que  votre  raifonvous  éclaire  , 
& non  la  f enne.  Elle  vous  condui- 
roit  peut-être  doucement  à ce 
moyen  âge  de  notre  hiftoire  qui 
donna  naiffance  à l’épouvantable 
doélrine  des  fiefs  , & fans  vous 
en  être  défiés  , vous  retrouveriez 
dans  vos  mains  quelques  débris  de 
vos  chaînes. 

Remontez  aux  premiers  fiecles 
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de  la  Monarchie  : toujours  un  fens 
jufte  di(5la  les  premières  loix  des 
Nations.  L’enfance  des  fociétés  eft 
comme  l’enfance  des  hommes.  Elle 
fait  fort  bien  travailler  à fon  bon- 
heur , 8c  fl  elle  a befoin  d’inftruc- 
tion  & d’expérience , c’eft  que  fes 
rapports  , en  s’étendant  , com- 
pliquent fes  intérêts  , mais  ils  ne 
les  dénaturent  pas.  Souvent  la  hm- 
plicité  de  l’enfance  feroit  encore 
le  bonheur  & la  gloire  de  l’âge  mûr  , 
8c  fert  de  regret  éternel  à qui  n’a 
rien  mis  à fa  place.  Retour  pério- 
dique des  Affemblées  nationales  , 
oélroi  des  fubfides  dans  ces  Alfem- 
blées , confentement  aux  loix  géné- 
rales ; tels  étoient  les  droits  que 
s’étoient  réfervés  nos  ancêtres  igno- 
rans  8c  greffiers  : en  nous  civilifant , 
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nous  les  avons  perdus.  Le  recou- 
vrCiTient  de  ces  droits  a coûté  des 
dots  de  fang  à l'Angleterre  ^ & c’efi: 
du  milieu  des  tempêtes  civiles  qu’elle 
a élevé  cette  conftitution  immor- 
telle qui  en  bannira  pour  jamais 
le  retour.  Pour  nous  , c’ell  au  cœur 
paternel  de  LOUIS  XVI  , que 
nous  en  devrons  une  auffi  libre  & 
moins  orageufe.  Sans  armes  , fans 
violence , par  la  feule  puilfance  de 
-la  raifon  & des  lumières , & ce  qui 
honorera  à jamais  la  Nation  Sc  le 
Prince  qui  la  gouverne  , par  le 
fimple  rapprochement  de  cette  Na- 
tion & de  fon  Roi,  elle  obtiendra 
le  plus  grand  bienfait  qu’un  Peuple 
puiffe  mériter  & recevoir.  L’ambi- 
tion de  Richelieu , la  fierté  de  Louis 
XIV , la  foiblelfe  de  fon  faccef- 
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feur  , & peut-être  cette  idée  échap- 
pée à un  grand  génie  de  notre. 
fiecle,la  nécefîité  des  pouvoirs  in- 
termédiaires dans  une  Monarchie  , 
nous  ont  féparés  trop  long-temps 
des  regards  de.nos  Souverains.  Cer- 
tains que  nous  ne  pouvons  avoir 
qu’un  même  intérêt^  qu’un  même 
bonheur,  qu’une  même  puiffance, 
conftituons-nous  de  maniéré  à ci- 
menter , à éternifer  ce  befoin  ré- 
ciproque, de  maniéré  à en  faire 
un  lien  inviolable  Sc  facré  , un 
lien  d’affeélion  & de  confiance  , 
qui  garantifle  & l’autorité  du  Prince 
& la  liberté  des  Sujets. 

Conftituons-nous;  car  les  vertus 
des  bons  Rois  meurent  avec  eux. 
Titus  & Marc- Aurele  avoient  rendu 
Rome  he.ureufe  ; mais  après  leur 
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mort,  Rome  refta  avec  de  mau- 
vaifes  mœurs  , de  plus  mauvaifes 
ioix,  & eut  Domitïen  & Com- 
mode pour  Maîtres. 

Conftituons  - nous  ; car  les  mœurs 
des  Nations  fe  corrompent  ; & 
tant  de  caufes  y concourent , qu’il 
eft  prefque  inévitable  que  les  vo- 
lontés particulières  une  fois  dépra- 
vées , ne  dépravent  à la  fin  la  vo- 
lonté publique  ; Sc  alors  il  ne  fe- 
roit  plus  temps  de  nous  donner 
un  régime  auquel  nous  ne  convien- 
drions plus  ; Sc  nous  irions  nous 
abymer , fans  retour,  dans  le  def- 
potifme  où  vont  s’engloutir  les 
grandes  fociétés  dont  tout  précipite 
la  pente. 

Conftituons  - nous  ; car  fi  on  ne 
profite  pas  des  crifes  politiques , 
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elles  deviennent  dangereufes.  Si 
elles  ne  rendent  pas  la  liberté , 
elles  l’ôtent  ; & il  n’eft  qu’un  inf- 
tant  peut-être  où  les  Peuples  vieiU 
lis  dans  leurs  habitudes  , puifTent 
comme  l’a  dit  Roufleau  , reprendre 
la  vigueur  de  la  jeunejffe  ^ & Jortir 
des  bras  de  la  mon.  Si  cet  inftant 
n’eft  pas  mis  à profit-;  fi  avec  le 
fentiment  de  nos  maux , l’énergie 
nous  manque  pour  en  defirer-  le' 
terme  , & le  hâter  , nous  ne  fpm? 
mes  pas  dignes  d’un  meilleur  fort. 
Qu’a-t-on  à faire  de  bonnes  loix  , 
où  il  n’y  a plus  d’hommes  ? 

Conftituons-  nous , enfin  ; parce 
qu’une  bonne  conftitution  peut  feule 
ramener  le  crédit  public  , en  l’éta- 
bliifant  fur  la  bafie  folide  de  la  ri- 
chelTé  .nationale  ; rendre  à tous  les 
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relTorts  du  Gouvernement , récem- 
ment ébranlés  , une  aâivité  falu- 
taire  ; former  un  centre  d’unité  où 
les  vœux  épars  des  individus  Sc  des 
corps  J puiffent , ' fans  fe  heurter, 
s’attacher  & fe  confondre  dans  un 
intérêt  commun;  parce  qu’une  conf- 
titution , fût-elle  même  défeélueufe 
ou  imparfaite  , vaudroif  encore 
mieux  que  ces  luttes  éternelles  du 
pouvoir  fuprême  contre  ceux  qui 
en  émanent  ; luttes  qui  les  affoi- 
bliifent  ' tous , & qui  font  que  le 
Citoyen , fans  celfe  prefle  entre 
des  devoirs  oppofés  , ne- goûte  ni 
les  fruits  de  l’obéilTance  , ni  ceux 
de  la  liberté. 

Que  cette  conftitution  foit  jufte  , 
c’efl-à-dire  , que  les  droits  de  cha- 
que, claffe  de  Citoyens  foient  ref- 
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perlés  3 en  tant  qu’ils  ne  nuifent 
pas  à cèux  des  autres  claffes  ';  que- 
cellesqui-fe  font  réfervees  les  rangs" 
& les  honneurs  , jouiffent  des  rangs- 
&-  des  honneurs  ; mais  que  l’égalité' 
dans  la  contribution  aux  charges- 
publiques  confolej  celle  qui  efi;  dé- 
vouée à tous  les  travaux- , & qui 
n’a  jamais  follicité  d’éxemptions'  J' 
qui  ne  demandé  pour -privilège  que- 
cette  égalité  même.  Saris- doute  l’î* 
négalité  dans  les'  faveürs  ’ de  la  Pa- 
trie , n’efl;  pas  un&  injuftice-;  elle 
devient  même  le  but  d’une- ambi- 
tion légitime  : mais  ce  qui'  ellin- 
jufte  c-’eft  que  le  fort  des  uns  foit 
aggravé  de  tout  ce  dont-celui'des 
autres  éft  amélioré."‘Cherchrez  d’au- 
tres-' récompenfes.  Il  ell  -intôiéra-n 
bie-que  cêlles-là  - exigent-,  ^ leur 
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polTelîîofJ  éternelle  n'en  fera  jamais 
une  propriété. 

Que  cette  conftitucion  foit  libre  ; 
Sc  ne  vous  trompez  pas  fur  ce  point 
délicat.  Vous  avez  beaucoup  à faire 
pour  notre  liberté  politique , mais 
plus  encore  pour  notre  liberté  ci- 
.vile,  La  mefure  de  la  première  eft 
néceflairement  circonfcrite  par  la 
nature  du  Gouvernement.  ,Dans  une 
Monarchie  où  le  pouvoir  eft  dans 
les  mains  d'un  feul , & lur-touc 
dans  un  vafte  Royaume , environné 
de  voibns  puiftans  & jaloux,  il  im- 
porte pour  l'intérêt  même  des  Su- 
jets , que  la  puiftànce  du  Monar- 
que, foit  affermie  au  dedans,  pour 
qu'elle  foit  redoutable  au  dehors  ; 
qu’il  y ait  de  l’unité  dans  les  def- 
feins , pour  qu'il  y ait  de  la  force 
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dans  l’exécution  ; & il  faut  bien 
racheter  par  quelques  facrifices  cette 
tranquillité  intérieure  dont  jouiffenc 
les  grands  États , fi  favorable  à l’in- 
duftrie , aux  arts , & à toutes  les 
jouiOances  de  la  vie.  Accorder  fes 
impôts  , & confentir  lui-même  à fes 
loix , voilà  l’étendue  d’influence 
politique  que  le  Peuple  peut  defi- 
rer  en  Fiance.  Elle  fuffit  pour  le 
rendre  heureux  & puilfant , parce 
qu’elle  renferme  tous  les  droits  qui 
font  précieux  à chaque  Citoyen  , 
la  propriété  de  fes  biens  & celle 
de  faperibnne.  En  Angleterre  cette 
liberté  efl  moins  limitée  : le  corps 
repréfentatif  a le  droit  d’examiner 
'&  de  difcuter  les  réladons  politi- 
ques de  l’État  ; mais  il  efl:  une  cir- 
conftance  impérieufe  qui  a pu  dé- 
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terminer  ou  favortfer  cet  accroiffeT 
ment 'd’inlluence  nationale  , c’eft 
la  pofition  phyfique- qu’on  ne  fe 
donne  pas  ; cette  iltuation  ifolée 
au  milieu  des  merSj  loin  de  toute 
invaaon  fubite  , par  conféquent 
fans  les  craintes  qui  ennaill'ent,  qui 
néceflitent  un  état  de  défenle  plus 
fort  & fur-tout  plus  prompt.  Ainfi, 
en  Angleterre  , la  machine  politi- 
que peut  rouler  avec  plus  de  len- 
téur,  fans  que  cette  lenteur  nuife 
à fa  fûreté.  Ce  n’eft  pas  de  même 
en  France.  Ne  demandez  donc  que 
cette  influence  qui  nous  convient. 
Trop  d’Éc-rivains , dans  leurs  rêves 
fur  le  bonheur  public  , négligent 
cette  fcience  des  convenances  lo- 
cales , qui  font  comme  les  don- 
nées en  mathé-matiques  , fans  lef 
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quelles  on  ne  trouveroit  aucunê 
inconnue , & on  ne  réfoudroic  au- 
cun problème.  Ils  moulent  une 
Nation  fur  une  autre  diiféreme  de 
mœurs,  de  cara(51ere  , de  grandeur , 
de  puilTance  ; & ils  s’étonnent  que 
les  inftitutions  qui  ont  fait  prolpé- 
■ rer  l’une , nuifent  à la  profpérité 
de  l’autre  , fans  fonger  qu’il  fau- 
droit,  pour  réuflir , tout  tranfplan- 
ter  à la  fois. 

La  fociétéa  pour  vrai , pour  uni- 
que fondement  la  propriété.  Des 
Philofophes  ont  nié  ce  principe , 
parce  que  la  conimunauté  des  biens 
a pu  exifter  dans  de  petites  Répu- 
bliques, comme  Lacédémone,  où 
la  légiflation  forçoit  en  tout  la 
nature.  Mais  ce  qui  fort  de  Tordre 
naturel  faic  excéption.  Un  miracle 


[ 57  ] 

en  politique  ne  prouve  rien.  Affu- 
■rez  donc  d’abord  la  propriété  de 
nos  biens  par  le  droit  d’accorder 
nos  tributs;  alTurez-la  par  une  Loi 
conftitutionnelle  qui  fafTe  revivre 
toutes  celles  qui  ont  été  oubliées 
jufques  à ce  jour.  Le  Roi  vous  rend 
ce  droit  que  vous  n’avez  jamais  pu 
perdre.  Il  l’a  folemnellement  dé- 
claré , & vous  pourriez  fans  crainte 
vous  abandonner  à fa  juftice  , 
comme  il  s’abandonne  lui-même  à 
ivotre  reconnoilTance  ; mais  étendez 
vos  vues  dans  l’avenir  : & que  les 
vertus  de  votre  Souverain  ne  dé- 
truifent  pas  le  bonheur  de  vos  def^ 
• cendans  dont  vous  gouvernez  au  ■ 
qourd’hui  les  deftinées. 

Affurez  par  une  loi , & par  une 
,loi  inviolable , la  propriété  de  no- 
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tre  perfonne  : c’eft  la  plus  facrée  , 
la  plus  précieufe  ; celle  qu’on  n’en- 
gage janaais  au  maintien  de  l’ordre 
focial  qu’aütant  • qmon'  le  viole  ^ 
celle  (ans  laquelle  il  n’eft  -pour-de 
Citoyen  ni-  bonheur  ni'  puilïance  ; 
celle'  que  Ton  confenremeht  même 
ne  ■ peut  ,aiiéne'r.  ' C’ëfl  bien  alTez 
que  notre  vie  entière'  fe  pafle  fous 
le  glaive  de  la  loi  ; que  les  moin- 
dres infraâions  à l’ordre  févere 
qui  pour  le  bien  de  tous  demande 
à chacun'  tant  de  facrifces,  puiflent 
' entraîner  la  perte  de  notre  liberté  , 
de  notre  honneur,  de  notre  exif- 
tence  civile  ou  naturelle,  fans  qu’un 
autre  glaive  invifible  puilTe  à cha- 
que inllant  tomber  fur  nos  têtes  ^ 
nous  enlever  à nos  fenimes,  ànos 
enfans , à nous-mêmes , & donner 
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ainfi  le  fpeélaclè  fcandaleux  d’un 
Citoyen  innocent  facrifié  au  bien 
de  la  fociété  qui  ne  l’avoit  pas  juge 
nécefTaire  Sc  qui  ne  le  demandoit 
pas. 

Ces  relTources  affreufes  de  la 
haine  & de  la  vengeance  qui  fer- 
vent ces  paffions  Sc  qui  les  font 
naître  ; ces  reffources  dont  n’a  pas 
befoin  le  pouvoir  qui  ne  franchit 
pas  fes  bornes  , accufent  toujours 
la  main  qui  les  emploie.  Elle  efi: 
ou  tyrannique  ou  foible  ; & hjuf- 
ques  ici  un  ordre  de  pouvoirs  mal 
diftribués  ou  méconnus,  des  rélîf- 
tances  ambitieufes  ont  pu  quelque- 
fois forter  le  Souverain  à déployer 
cet  appareil  terrible,  à ufer  de  ces 
armes  funeftes  ; l’ordre  public  une 
fois  établi , la  loi  mife  à la  place 
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de  la  volonté  particulière  & •coni-i 
mandarlt  une  obéilTarice  ftriéte  , 
quel  befoin  pourroit  encore  en  lé- 
gitimer l’ufage  ? Seroit-ce  l’hon- 
neur des  familles  l Mais  la  nation 
va  s’aiïembler,  & fans  doute  elle 
profcrira  ce  préjugé  déplorable  qui 
nous  rend  comptables  des  fautes 
qui  ne  viennent  pas  de  nous.  Juf- 
ques  ici  là  philofophie  l’a  attaqué 
fans  fuccès , parce  quelle  étoit  fans 
force.  Eh  ! que  peut  la  penfée  de 
■quelques  hommes^  contre  la  penfée 
univerfêlle  d’une  nation  ? Mais  les 
elprits  y font  préparés , & un  pré- 
jugé eft  prefque  détruit  à l’inftant 
où  il  eft  reconnu.  Il  naît  de  l’opi- 
nion , Sc  périt  par  elle.  Que  nul 
criminel  n’échappe  à la  vengeance 
-publique,  & bientôt,  comme  l’a 
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die  Duclos  , aucune-  famille  naura 
rien  [à  reprocher  , ■ & l’honneur  ne 
pourra  - être  enlevé  à chacun  que 
par  :fes  propres  aélions  ; •&  toute 
la  dignité  de  l’homme  lui  fera  renr- 
due.  Ainfi , en  même  temps  .que 
vous  établirez  une  puiffance  légale 
-jufte  , inflexible  , demandez  donc 
la  proferLption  abfolue  des  Lettres 
de  cachet  , qui  ne  peuvent  être 
le  reffort  néceffaire  que  d’un -Gou- 
vernement fans  nerf,  qui  fubftituent 
la  violence  à la  force , la  volonté 
au  .droit , & mettent  robéilfance 
de.l-’efclave  à la  place  de  l’obéif- 
fance  du  Citoyen. 

■ - Coupez , coupez  toutes  les  ra- 
cines de  ce  monftrueux . defpo- 
tifme  , où  il  renaîtra  de  lui-même 
-il  renaîtra  de  notre  cupidité , de 
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notre-  ambition de  toutes  les'paC 
fions  viles  dont . le  régime  focial 
nous  infedle  ; il  renaîtra  de  cet 
abaiffement  dé  la  volonté , de  cet 
avililTerhent  du  cœur^qu’il  produit  : 
car  le  plus  grand  de  les  crimes 
jeft  que  les  peuples  qu’on  accour 
tume  à ce  régime  odieux  fini (Tent 
par  en  fentir  le  befoin.  Souve- 
nons .nous  éternellement  que  la  lâ- 
cheté des  Romains  fatiguoit  Tibere. 
Ce-  monftre  fe  plaignoit  de  leur 
trouver  une  bafièlTe  qu’il  ne  ' leur 
avoit  pas  donnée,  il  eût  voulu  ac- 
complir feul  l’œuvre  entière  de  la 
tyrannie.  - 

• Mais  l’efclavage  le  plus  honteux 
peut-être , celui  qui  feul  les  prér- 
pare  tous  , c’eft  l’efclàvage  de  la 
PreiTe.  Comment  &.  par  quel  déliré 
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-a-t-on  jamais. pu  confentir.à  en- 
chaîner ainfi  l’efprit  .humain  ■ dans 
fbn  e^or^  à' perdre  le  fruit  du,  plus 
beau  des  arts.,  de  cet  art  qiü  fem- 
ble_;confacré  par  la  Providence  éilè- 
iîiêiné  à preffer  la  marche  du  tems, 
-â'âifténer  toutes'  les  vérités,- à-pro- 
■voquer  toutes  lesjuftices  i”  Comment 
& par  quel  délire  s’.eft-on  flatté, de 
pouvoir  jamais  arrêter  la  penfée 
dans  fon  cours  en  forte  que  de  tous 
les  points  de  la  terre  il  n’èn  échap- 
pât aucun  îapon  ? Et  certes  !'Si  on 
-a  tant  le  defir  de  faire  rétrograder 
î“PèfpeGe  humaine, 'il -ne.  faut  pas 
fèu-lernent  gêner  cét  Art-^  il  faut 
Pànéantit.  -Ce  ne  feroit  pas  mênïe 
'allez  > ^ càr  il  rederoit  toujours  ..le 
génie  qui  Pin  venta,  génie  que  Pin- 
tétêt,  Pambition,  la  politiqué  peq- 
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Ycnt  bien  comprimer  pour  un  tems', 
mais  qui  furmonte  tôt  ou  tard  tou- 
tes les  réfiftances  : oui,  les  gênes, 
les  prohibitions , les  mejures  avec 
lefquelles , fuivant  même  les  pro- 
jets d’un  Miniftre  patriote , on  nous 
retireroit  d’une  main  le  bienfait 
-qu’on  nous  accorderoit  deFautre, 
n’arrêtent  que  les  efprits  timides  qui 
'ne  font  pas  dangereux.  L^avidace 
d’un  génie  inquiet , qui  ne  connoît 
rien  de  facré , brave  tous  les  régle- 
mens.  Elle  tire  même  une  partie 
de  fa  hardieffe  du  vain  point  d’hon- 
neur d’avoir  affranchi  toutes  ces 
: barrières  : ainfi,  on  a le  ipal  de 
l’excès  de  là  liberté , & on  n’a  pgs 
'le  bien  qu’il  produit.  On  l’a  déjà 
-dit , c’eft  la  lance  d’Achille  qui 
guérit  les  plaies  qu’elle  fait.  L’igno- 
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fance  & l’èrreur  peuvent  être  utiles 
en  fervant  à nous  cacher  nos  mife- 
res;  mais  je  crois  que  c’eft-là  le 
feul  avantage  qu’on  peut  en  retirer, 
au  lieu  que  les  lumières  peuvent 
guérir  nos  maux  : elles  peuvent  au 
moins  faire  trembler  celui  qui  en 
méditeroit  de  nouveaux , arrêter  le 
crime  dans  fa  penfée.  La  liberté  de 
la  PreîTe  nous  a,  tout  récemment, 
fauvés  fur  le  bord  du  précipice. 
Elle  a fait  avorter  des  projets  per- 
fides , dont  l’ignorance  eût  fécondé 
le  fuccès  ; elle  a donné  iine  leçon 
néceffaire  à ceux  qui  auroient  pu 
douter  de  la  Nation.  Sans  doute  on 
en  abufera,  parce  qu’on  àbufe  des 
meilleures  inftitutions  , parce  que 
le  vice  profite  même  de  ce  qui  fa- 
vorife  la  vertu  : mais  en  s’avançant 
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dans  la  durée  des  lîecles , oh  voit 
gué  toutes  les  erreurs  nailTent  & 
IjériiTent  ; que  la'  raifcn  laffe  à la 
longue ‘tous  les  préjugés,  &■  que 
la  juftice  & la  vérité  relient  tou- 
jours debout'fur  les  débris  de  tôütes 
les  opinions  : les  bons  Soiiverains^ 
les  bons  Miniftres , rien  de  cé.qui 
ell  bon  ne  peut  y perdre , & de- 
vons-nous prendre  des  précautions 
pour  les  méchans  ? 

Quand  vous  aurez  ainfi'  pofé  ces 
bafes  éternelles  d’un  ordre  focial, 
convenable'  à un  Peuple  feiifible  & 
léger , qui  defire-  afFerrhir  dans  la 
main  de  fon  Pvoi  les  pouvoirs  légi- 
times, & garantir  cependant  de 
toute  atteinte  des  droits  qui  lui  Font 
cKers,' vous  jetterez  peut-être  un 
regard  fur  nos  Loix  civiles , &'  Fans 
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doute,  vous  ferez  , effrayés  de  cet 
amas  de  Coutumes  bifarres  que  ie 
temps  a amoncelées  fur  les  magni- 
fiques débris  de  la  légiflation  Ro- 
maine. Mais  ne  vous  hâtez  pas  de 
travailler  à leur  réforme.  Ces  Loix, 
ces  Coutumes  font  les  racines  par 
lefquelles  un  Peuple  tient  à fon 
fol.  Ceux  qui  vouloient  nous  affu- 
jettir  à une  légillaticn  uniforme , 
n’avoient  pas  profondément  réflé- 
chi fur  la  nature  humaine.  Ils  euf- 
fent  fans  doute  effacé  auffi  les  moeurs 
particulières,  îes  caraéleres  diftinc- 
tifs  de  chaque  Province  : ils  détrui- 
foient  infenfiblement  l’amour  de  la 
Patrie , en  empêchant  qu^on  ne  fût 
étranger  nulle  part.  Ces  premières 
habitudes  , ces  premiers  rapports 
fous  lefqueis  le  Citoyen  a reçu,  ou 
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formé  fés  penchans  Sc  déterminé 
fon  caraélere , les  Loix  fous  lef~ 
■quelles  nous  fommes  nés  , y ont 
autant  de  part  que  l’éducation.  La 
Coutume  qui,  dans  quelques  can- 
tons de  la  France , accorde  à l’aîné 
d’une  famille  tout  l’héritage  de  fes 
peres , doit  fans  doute  influer  puif- 
■famment  fur  le  naturel  de  leurs 
habitans.  Cette  loi  blefle  les  droits 
de  la  nature  ; elle  efl:  évidemment 
injufte,  elle  peut  6c  doit  être  chan- 
gée ; mais  je  n’en  confidere  dans 
ce  moment  que  l’influence,  Sc  il 
efl  aifé  de  fentir  avec  combien  de 
précaution , avec  quelle  fageffe  on 
doit  toucher  aux  Loix  civiles  d’une 
Nation.  Laiflez-nous  quelque  chofe 
d’ancien,  6c  qu’un  amour  inconfi- 
déré  des  nouveautés  ne  vous  fafle 

pas 
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jpas  regarder  la  lîmpileité  des  loÎK 
comme  leur  jpremier  mérite , au 
moins  dans  leurs  rapports  avec  les 
intérêts  privés  des  Citoyens.  Fiez- 
vous  au  temps,  il  effacera  peu-à- 
peu  toute  la  rouille  de  la  barbarie. 

Mais  les  Loix  criminelles . . . Ah  I 
il  preffe  de  tranquillifer  Finnoçenc© 
au  fond  des  cachots  où  elle  gémit, 
où  elle  s’effraye  des  préventions  de 
nos  Loix,  où  elle,  fe  redoute  elle- 
même..  Il  preffe  d’accomplir  les 
vues  bienfaifantes  des  Montefquieu , 
des  Servan , des  Dupaty  : & cê 
n’eft  pas  affez:  nous  devons  aller 
au-delà  de  leur  humanité  même. 
Ils  n’avoient  pu  prévoir  que  la 
Nation  feroit  bientôt  appellée  à tra» 
vailler  à fon  bonheur , & ils  ne 
pouvoient  demander  àuh.Gouverr 
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ïiement  jufte , mais  toujours  timide 
fur  ces  importantes  révolutions  > , 
par  la  crainte  de  blelîer  l’opinion 
générale  dont  les  progrès  ne  font 
pas  toujours  en  raifcn  des  vœux 
•de  la  Pbilofophie , que  des  réformes 
partielles  pour  adoucir  le  fort  des 
açcufés , <Sc  les  préferver  de  leurs 
terreurs.  Ainfi  l’abolition  du  fecreC 
de  la  procédure-,  un  Confeil  donné 
aux  accufés  j une  proportion  fage 
entre  les  délits  & les  peines , des 
dédommagemens  accordés  à l’in- 
îiocènt  abfous  ,-  formoient  à-peu- 
près  toutes  les  réformes  qü^’ils  fblli- 
citoient  de  la  jufiice  éclairée  du  Lé- 
giflateur.  Le  tems  n^’étoit  pas  venu 
de  fe  conftituer  une  liberté  plus 
étendue.  On  ne  fongeoit  qu’à  garan- 
tir l’innocence  accufée,  & non  le 


Citoyen  paifible , de  la  poifTancb 
injufte  des  Loix.  Mais  lorfque  ieS 
Etats-Généraux  méditeront  fur  cettè 
importante  réforme  du  Codé  pénal, 
pourront-ils  lailTer  à l’écart  ce  pre- 
mier principe,  qu’il  nè  faut  faire 
au  maintien  dé  l’ordre  focial  que 
les  facrifices  qui  lui  font  abfolument 
néceffaires  ; que  tout  ce  qui  va  au- 
delà  bleffe  le  droit  de  propriété 
de  notre  perfonne?  Pourront-ils  ne 
pas  confidérer  que  toute  fa  vie  lô 
Citoyen , eft  'i  comme  je  l’ai  dit  j 
fous  le  glaive  de  la  Loi , & qu’il 
ne  faut  pas  que  ce  glaive  foif  fuf 
pendu  à un  fil  fi  léger  qu’il  puilfe 
en  contevoir  des  craintes  qui  af- 
foiblifîent  en  lui  le  fentirhént-  dè 


fa  dignité  & de  fes  droits?  La  Juftice 
criminelle  nous  - enlevé  néceifaU 
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rement  une  portion  de  notre  liberté, 
& cette  portion  doit  être  la  plus 
petite  poffible.  Ce  n’eft  donc  pas 
alTez  que  jamais  la  volonté  de 
l’homme  ne  puifTe  être  fubftituée 
à celle  de  la  Loi,  & que  nous 
ibyons  raflurés  contre  les  erreurs 
de  fes  Miniftres;  il  faut  que  nous 
îi'ayons  pas  à cfaindre  les  erreurs 
de  la  loi  elle-même;  il  faut  que  dans 
toute  inilruifcion  qui  n’a  pàs  pour 
objet  un  crime  capital,  nous  puif- 
ftons  donner  caution  de  notre  per- 
fonne  , comme  en  Angleterre  ; 
qu’un  décret  injufte  ne  nous  force 
pas  à nous  débattre  dans  les  horreurs 
d’une  prifon  contre  des  ennemis 
cachés  ou  publics , pour  avoir  en- 
fuite  à foiliciter  des  réparations  qui 
ne  réparent  rien,  & à fatiguer  les 
Tribunaux  du  foin  de  nos  ven- 
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geances.  J’ai  cicé  l’Angleterre  5 
f)arce  que  le  Peuple  Anglois,  fier 
êc  fage  tout  à la  fois,  n’a  pas  cru 
pouvoir  mieux  fonder  la  liberté 
politique  que  fur  la  liberté  civile; 
parce  que,  fans  s’embarraffer  de  la 
confufion  qui  régné  dans  fon  Code 
civil,  il  a donné  à fa  légiflation 
criminelle  , toute  la  perfeélion  que 
la  raifon  humaine  peut  lui  donner 
foit  pour  maintenir  l’énergie  du  ca- 
raélere  national , foie  pour  laîflèr 
à chaque  Citoyen , toute  la  mefire  ' 
de  bonheur  dont  la  fociété  ne  lui 
demande  pas  le  facrifice. 

Et  qu’on  ne  dife  pas  qu’il  fecoic 
dangereux  de  tranlporter  en  France^ 
cette  étendue  de  liberté;  qu’elle 
ne  conviendroit  ni  à nos  mœurs , 
m à notre  caraélere;  que  la  Loi 
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'é’habeas  corpus  , que  rétablilTemenc 
4es  Jurés , que  la  caution , &c.' 
ne  peuvent  , fans  rifque , avoir  lieu 
parmi  nous»  Ces  inftitutiqns  ou  ces 
formes  font  au  contraire  bien  plus 
r^éceffaires  dans  un  pays  où  les. 
charges  de  Magiftrature  font  vénales 
héréditaires,  & où  cette  diéta- 
ture  terrible  qui  veille  au  repos 
de  la  fociété , devient  par  cela 
même  le  patrimoine  de  quelques 
familles. 

Quant  à la  douceur  ou  à la  fé~. 
vérité  des  peines , elles  influent 
moins  fur  les  mœurs,  que  les  mœurs, 
n’influent  fur  elles,  I)es  mœurs 
douces  commandent  des  Loix 
douces  ; car  elles  nuifent  à l’exécu-. 
tion  des  Loix  féveres,  & il  vaut 
rpietix  fans  doute  que  le  crime  foit 
|5uni  avec  douceur , que  s’il  de^î- 
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meuroît  impuni  ; c’eîl  rintêntioîi' 
que  le  Souverain  vient  de  manifefter 
dans  fes  projets  dé  réforme  : vous 
ne  tromperez  pas  le  vœu  de  fon 
cœur,  Sc  vous  n’attenterez  pas  à 
l’humanité  de  la  Nation. 

Si  vous  ajoutez  à ce  bienfait  des 
Etats  Provinciaux  liés  étroitement 
à l’adminiftration  c^énérale,  Sc  conf- 
titués  comme  ils  doivent  l’être  ^ 
une  perception  des  tributs  facile^ 
qui  en  diminue  la  pefanteur,  Sc 
qui  en  accéléré  le  dépôt  dans  le 
tréfor  public,  le  redrelFement  de 
ces  abus  particuliers  qui  vont  être 
révélés , Sc  dont  chaque  Province 
va  fe  plaindre , l’extinéiion  des  en-^ 
traves  du  commerce  , des-  extorjions 
du  fifc , Sc  tous  les  biens  de  détaii 
qui  naiffent  d’un  ordre  bien  établi 
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a quel  point  de  profpérité  ne  pof» 
terez-vous  pas  ce  beau  Royaume 
tant  de  fois  forti  de  fes  ruines,  & 
dont  les  longues  guerres  de  Louis 
XIV,  les  folies  de  la  Régence,  les 
malheurs  du  régné  qui  a fuivi , l’im- 
péritie , le  defpotifme , la  dépré- 
dation de  tant  de  Miniftres  qui  fe 
font  fuccédés,  n’ont  pu  confumer  les 
reiTources,  parce  que  l’homme  a dans 
fes  forces  morales  un  fùpplément 
continuel  à fes  forces  phyfiques; 
parce  que  l’hornme  , comme  la  na- 
ture, répare  toutes  fes  pertes,  Sc 
que  les  grandes  Nations  ont  dans, 
l’étendue  de  leur  territoire , la  ri- 
çhelTe  de  leurs  produ(51ions , leur 
induftrie,  leurs  arts,  leur  commerce, 
une  mafle  de  puiflance  que  de  longs 
malheurs  énervent , mais  n’abattent 
pas. 
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Voilà  les  vœux  de  la  Philofo- 
phie  & de  la  raifon  ; d’anciens 
préjugés  les  combattent  encore  , 
ils  en  triompheront  peut-être,  mais 
ce  ne  fera  pas  pour  long-tems.  Et  les 
hommes  & les  chofes,  tout  eft  entraî- 
né aujourd’hui  par  un  mouvement 
rapide  que  perfonne  ne  peut  plus 
arrêter  , pas  même  les  Philofophes 
qui  l’ont  provoqué  ; les  peuples  de 
PEurope  tendent  avec  force  vers 
tout  ce  qui  eft  jufte  Sc  vrai , & le 
cours  des  événemens  eft  tellement 
prefîe  fur  cette  fin  de  fiecle , la  cir- 
culation des  idées  eft  tellement 
prompte , que  le  développement 
de  la  raifon  générale  en  eft  nécef- 
fairement  accélérée , Sc  qu’aujour- 
d’hui  les  agitations  intérieures  d’une 
Nation  préparent  la  deftinée  des, 
autres. 
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Vous  les  exaucerez  ces  vœux  qu’a 
di6i;é  l’amour  le  plus  pur  & le  plus 
défintérelTé  de  la  Patrie , ô vous , 
Monarque  bienfaifant , qui  defcen- 
dez  au  milieu  de  votre  peuple  pour 
cliercher  dans  les  tréfors  de  fon 
amour  Sc  de  fa  confiance  , un  bon- 
beur  que  vous  n’avez  pu  trouver 
fur  le  Trône;  vous  dont  le  cœur 
vraiment  paternel'  eft  pénétré  de 
plus  de  follicitude  pour  nos  droits 
Sc  notre  liberté,  que  nous  n’en 
montrons  nous-mêmes!  Vous  exau- 
cerez des  vœux  que  votre  bonté 
feule  nous  a fait  concevoir  ; car 
nos  efpérances  font  encore  un  de 
vos  bienfaits.  Achevez  les  penfées 
immortelles  de  Henri  IV  , donnez- 
nous  des  Lcix  qui  alTurenc  à nos 
defcendans  le  fruit  de  vos  vertus; 
car  les  Loix  feules  peuvent  conili- 
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tuer  un  bonheur  & une  puilTance  du- 
rables ; feules  elles  enchaînent  le  gé- 
nie mobile  d’une  Nation  , & la  pré- 
fervent d^’elle-même.  Donnez-nous , 
par  un  premier  aéle  de  votre  volonté 
toute  puilTante , un  ordre  de  chofes 
qui  ne  foit  plus  fournis  à votre  vo- 
lonté ; & en  abjurant  ainfi  la  puif* 
fance  abfolue  du  defpote , ne  crai- 
gnez pas  de  voir  affoiblir  la  puif- 
fance  légitime  du  Souverain  : l’af- 
feélion  de  vos  fujets  vous  en  eft  un 
sûr  garant;  elle  la  portera  plus  haut 
encore  , & la  placera  loin  de  ces 
ufurpations  fecrettes  qui  s’efforcent 
de  la  partager  ; loin  de  ces  réfif- 
tances  défordonnées  qui  en  com- 
battent l’exercice  le  plus  falutaire.. 
Que  ces  courtifans  inquiets  qui  ne 
Yoiçnt  jamais  qu’avec  frémilTement 
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la  vérité  s’approcher  du  Trône , qui 
voudroient  reculer  un  Roi  de  fon 
peuple  pour  qu’il  ne  vît  pas  de  près 
les  malheurs  ; que  ces  courtifans 
corrompus,  qui  profitent  leuls  des 
défordres  publics , Sc  qui  ne  croient 
jamais  avoir  atteint  le  terme  des 
maux  que  le  peuple  peut  fupporter, 
tentent  de  vous  effrayer  fur  les 
faites  de  la  révolution  qui  fe  pré- 
pare ; qu’ils  effayent  de  vous  faire 
envifager  comme  une  diminution 
de  votre  autorité  vraie  & jufle  , les 
régies  que  vous  poferez  vous-même 
pour  mieux  en  alîurer  l’ufage;  fer- 
mez l’oreille  à leurs  infinuations 
perfides  , elles  vous  conduiroient  à 
un  defpotifme  qui  n’eft  profitable 
qu’à  eux  : vous  feriez  moins  bon 
fans,  être  plus  puiifant,,  le.  Roi 
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le  plus  fait  pour  être  aimé  de  la 
Nation  qui  fe  livre  avec  le  plus 
d’abandon  à fes  Maîtres , ne  gou- 
vernant plus  que  des  hommes  fans 
liberté , n’auroit  que  des  vertus 
fans  fruit,  Sc  ne  porteroit  qu’un 
fceptre  fans  gloire.  Craignez  leurs 
adulations  menfongeres;  les  cour- 
tifans  flattent  les  Rois  & les  trom- 
pent ; le  peuple  les  bénit  Sc  ne  les 
trompe  pas;  il  vous  dira  toujours 
tout  le  bien  qui  vous  reliera  à faire  , 
tout  le  mal  qui  vous  reliera  à répa- 
rer : il  aidera  votre  jullice , il  avan- 
cera votre  fagelTe  , & le  bonheur 
qu’il  fe  fera  -ainli  préparé  par  fes 
lumières , il  aimera  à le  tenir  de 
Vous , de  votre  proteélion  tuté- 
laire ; il  aimera  à vous  environner 
fans  cefle  de  la  préfence  & du  Ibu- 
yenir  de  vos  bienfaits. 
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Et  vous , Miftiilre  ami  diu  Peuplé^' 
qui',  porté  de  nouveau  à la  tête  des 
finances  par  Tinflluence  de  l’opi'- 
nion  publique , venez  de  rendre 
à cette  même  opinion  un  fi  écla- 
'tant  hommage  ; vous  qui , le  pre- 
mier  peut-être , avez  fait  entendre 
dans  le  confeil  des  Rbis  une  voix 
accufatrice  du  pouvoir  arbitraire  ; 
vous  qui  foutenez  dans  ce  moment 
la  France  fur  le  penchant  de  fa 
«ruine , à qui  elle  doit  même  une 
partie  des  lumières  qui  l’ont  em-*- 
pêchée  de  fuccomber  fous  les  coups 
de  deux  hommes',  ambitieux  qui 
jugeoient  mal  de  fes  maux  Sc  de 
fes  reifources , & qui  vouloient 
fonder  le  coloffe  de  léür  puiffance 
fur  un  aveuglement  déjà  à fon 
terme  ; pourfuivez  avec  courage 
ce  plan  de  régénération  nationale , 


qui  fait  d’avance  pâlir  tous  les  def* 
potifmes.  Subfcituez,  fuivant  votre 
fubiime  expreffion , le  génie  d’une 
nation , qui  ne  éteint  point , & 
qui  ne  fe  trompe  pas  , au  génie  dè 
quelques  hommes  que  leur  foibleffe 
peut  égarer,  que  la  faveur  peut 
corrompre,  qui  peuvent  manquer 
ou  du  talent  de  tout  voir,  ou  de  là 
volonté  de  tout  faire.  Sans  doute 
Vous  exciterez  des  haines , & des 
haines  aélives  ; des  cris  défaproba- 
teurs  s’élèveront  contre  vos  meil- 
leurs projets  on  calomniera  les 
élans  de  votre  génie  ; on  calom- 
niera les  précautions  même  de  votre 
fageffe;  le  bien  que  vous  aurez 
fait  ne  vous  fera  pas  pardonné  , 
celui  que  vous  méditerez  le  fera 
moins  encore  ; car  la  haine  s’aigrit 
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Hës  progrès  de  la  vertu , cotnme  dé 
ceux  de  la  gloire.  Mais  qu  importe? 
Il  ne  peut  y avoir  d’injuftice  qui 
décourage  une  grande  ame,  pas 
même  celle  d’une  nation  entière. 
On  douta  de  Sully , on  profcrivic 
Colbert , mais  la  profpérité  de  la 
France  fous  leur  miniftere , exploit 
d’avance  fon  ingratitude.  On  abufe 
pour  un  temps  un  peuple  léger , on 
ne  le  pervertit  pas;  & même  aut- 
jourd’hui  il  n’eft  plus  au  pouvoir 
de  ce  Peuple  de  difpofer  de  la 
gloire  de  fes  grands  hommes  ; elle 
appartient  à l’Europe  entière  donc 
^ les  jugemens  devancent  ceux  de 
la  poftérité. 
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